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AU  NOM  DE  SES  COMITES  DE  SÛRETÉ 
GÉNÉRALE  ET  DE  SALUT  PUBLIC. 

Pau  St.-JUST, 

Sur  la  police  générale  , fur  la  juflice  9 le  corn * 
merce  5 la  lègijladon  , & les  crimes  des  factions . 

Séance  du  0.6  germinal,  l’an  i de  îa  République- françaife 

une  Sc  indivifible. 
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J E viens  au  nom  de  vos  comité*  de  sûreté  générale  & de 
falat  publ  c,  voas  entretenir  de  la  police  générale  , de  la 
juftice  , du  commerce  , de  la  Inflation  , & des  crimes  des 

faélions*  . w . , c ■ .* 

Il  ne  fuffit  pas  , citoyens  , d’avoir  détruit  le*  tattions  , ü 

faut  encore  réparer  îe  mal  qu’elles  ont  fait  à la  patrie.  Comme 

glles  vouloient  relever  la  monarchie  elles  ayoient  e oin  S 
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f aire  haïr  la  République  8c  de  rendre  les  citoyens  très-mal- 
heureux pour  les  préparer  m changement. 

11  me  feroit  facile  de  vous  prouver  que  depus  Necker 
jufques  aujourd’hui,  il  avoir  été  ourdi  un  plan  de  famine 
pour  entretenir  cet  état  d’agonie  dans  lequel  la  liberté  ne 
pouvoit  point  s’afrermir. 

Nous  vous  avons  dévoilé  les  faélions  : elles  ne  font  plus  ; 
suais  elles  ont  paffé  comme  dçs  orages  , & nous  ont  laifie 
des -plaies  doulôureufes  qu'il  faut  guérir. 

Vous  vous  fouvenez  5 ek  yens  , que  les  buRes  de  Necker 
■Sc  de  d’Orléans  furent  portés  en  triomphe;  vous  vous  fou- 
venez des  prétendues  divifions  concertées  entre  Necker  8c 
Mirabeau  ; vous  vous  rappelez  la  famine  extrême  de  la  fin 
de  1789*  Ce  furent  les  premiers  moyens  par  lefquels  on 
tenta  de  ravir  au  peuple  la  liberté  & d’abforber  la  révolution 
dans  un  changement  de  dynafiie.  Necker  trempoit  feefê- 
tement  dans  la  faction  de  d’Orléans  : c’étoit  pour  elle  qu’il 
avoit  imaginé  la  double  répréfenqation  de  ce  qu’on  appelait 
alors  le  dernier  oïdre  , & Necker  ne  défendit  le  tyran,  il 
y a 15  mois  * que  dans  le  defisin  d’empêcher  que  le  trône 
que  briguoit  d’Orléans  ne  fut  brile  fans  elpérance. 

Vous  vous  rappelez  quelles  lois  furent  rendues  par  l’Af- 
femblée  confiituante  fur  les  colonies  , & que  la  fin  d’oc- 
tobre 1791  5 époque  à laquelle  on  reçut,  par  l’Angleterre, 
les  nouvelles  de  l’incendie  de  Si.-Domingue  , fut  aufii  l’é- 
poque de  ^ébranlement  fubit  du  commerce.  Les  négocians 
inquiets  fur  l’avenir  fe  procurèrent  avec  emprefiement  des 
magafins  de  denrées  coloniales. 

Ce  fut  alors  que  toutes  les  fa  étions  ennemies  de  îa  liberté, 
Sc  qui  tendoient  , par  les  mêmes  moyens , àn'enverfer  le  parti 
populaire  , accaparèrent  les  denrées  qui  venoient  du  dehors, 
Sc  les  firent  monter  à un  prix  excefiif  pour  exciter  une  ré— 

° Alors  commença  le  fyfiême  du  diferédît  des  afiignats  , 
après  que  les  titulaires  de  charges  rembourfées  s?en  furens 
procuré  des  denrées. 

On  devait  s’attendre  que  les  afiignats  , promptement 
échangés  contre  les  terres  nationales  mifes  en  vente  , ne  fe 
înefureroient  jamais  contre  les  denrées  & le  commerce  ; que 
Se  numéraire  refteroit  en  circulation  , 8c  que  la  vente  rapide 
des  domaines  nationaux  éteindroit  le  papier* monnoie  par  le 
brûlement  : cela  n’arriva  point.  Les  annuités  nombreufes 
laifferent  le  temps  aux  acquéreurs  d’agioter  pendant  onze? 


ûns  * aTec  Î0  pnx  de  leurs  domaines  fur  les  futfiftanceè 
publiques  : 8c  ce  régime  d’annuités  qui,  au  premier  coup- 
d?œïl  , paroiflbic  faciliter  les  ventes  , écolt  relativement  mor- 
tel pour  l’économie  de  la  profpérité  françaises.  En  effet,  le 
p o ffe fleur  d’une  grande  quantité  de  papier-monnoie  foldoic 
une  première  annuité  , & payoit  cinq  pour  cent  pour  les 
autres;  & les  fonds  employés  à accaparer  les  denrées  , lui 
produ if  oient  cent  pour  cent.,  L’état  gagnoit  donc  cinq  pour 
cent  fur  les  annuités  , 8c  le  peuple  perdoit  cent  pour  cent 
contre  l’État , par  îa  fcéîérateÏÏe  des  faélions. 

Cette  facilité , des  douze  annuités  n’étoit  pas  pour  les  Ci- 
toyens pauvres,  qui  n’achetoient  point  les  domaines  : elle, 
étoit  pour  les  riches  , dans  les  mains  defqueîs  on  lailFoic  des 
fonds  qui  nourifîbient  l’agiotage,  8c  l’on  avoic  eu  fi  peu  l’at- 
tention de  favoriier  le  peuple,  que  î’Affemblée  conflituanté 
rapporta  le  decret  qui  d’abord  avoic^permis  aux  indigens 
d acheter  pour  500  liv.  de  terres  payables  en  2.0  ans. 

Ceux  qui  juirvivent  aux  grands  crimes  font  condamnés  à. 
les  réparer  ; dans  les  temps  dont  nous  parlons  , on  faifoic 
tout  pour  une  dynaflie  nouvelle  , rien  pour  l’humanité. 

Il  faut  enfin  examiner  avec  fmcérité  la  nature  de  tous  les 
maux  de  notre  patrie.  11  faut  affûter  tous  les  droirs  , tran- 
quiliifer  les  acquifitions  ; il  faut  même  innover  le  moins 
poffible,  dans  le  régime  des  annuités  pour  empêcher  de  nou- 
velles craintes  , de  nouveaux  troubles  ; il  faut  réparer  les  crin 
mes  des  faêüons,  mais  il  fautrle  faire  avec  fageffe  & bonté. 

Je  ne  fais  que  retracer  ici  la  déplorable  hixloîre  de  tous, 
les  moyens  par  îefqaeîs  on  a tenté  de  détruire  la  révolution. 
Je  dif  bis  que  les  titulaires  rembourfés  & poiTefTeurs  d’une 
grande  quantité  de  papier-monnoie  , fuivirent  le  plan  de  fa- 
mine en  accaparant  les  denrées;  je  difois  que  ce  fut  l’épo  * 
que  de  l’aviliflemeftt  de  notre  change.  Pourfuivons.  Vous 
vous  rappelez  fans  doute  qu’au  même  temps  une  foule  de  fcé- 
lérats  répandus  dans  les  jardins  publics,  dans  les  fociétés  par- 
ticulières , chez  les  capitalises  , excitoient.  t©ut  le  monde  à 
placer  lur  les  denrées  coloniales  , au  lieu  d’acquitter  lés 
annuités  , & fe  chargeoient  d’aflignats  avec  îefquels  ils  en- 
levoier.t  toutes  les  provifions.  Dandré  , qui  trempoit  dans  la 
conjnration  , & qui  prévoyoit  cfimmemes  profits , fe  fit 
marchand  8c  remplit  fes  magafms  de*  denrées  coloniales. 
La  bourfe  de  Bordeaux  favorifa  le  plus  la  perte  du  change. 

Les  marchands  , vraiment  coupables  d’avoir  facrihé  à îa 
profpénté  de  l’état  un  gain  prêtent  que  leur  oifroient  les 
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fa £lion s qui  accaparoient , amafsèreftt  beaucoup  de  fignes^ 
8c  leurs  ntagaïiris  f©  trouvèrent  vuide's. 

L’exportation  frétant  point  furvei'loe,  les  fadions  firent 
pafier  en  pays  étrangers  leurs  denrées.  Alors  beaucoup  do 
propriétaires  vendaient  leurs  terres  pour  acheter  des  mat- 
ch an  dlf  es  avec  Ici  quelles  ils  émigroient , ne  laiffant  en  France? 

que  leur  papier.  v ' 

Les  marchands  ne  trouvèrent  plus  a s approvisionner  ; ils 
craignirent  même  de  Lêtre  , parce  aue  le  commerce  étoic 
tellement  rempli  de  viciilituues  8c  d înitabilitcs  , quils  trem- 
blèrent pour  leur  fortune. 

Fo-nfrede  & Ducos  ©ne  été  les  plus  grands  corrupteurs 
me  notre  commerce:  ils  répandirent  dans  tout  le  Midi  la 
crainte  de  traiter  avec  Paris!  Paris  ne  commerça  plus  qu’au 
comptant  , & ne  trouva  plus  aucun  crédit  dans  les  villes  ma- 
ritimes Cette  calamité  dure  encore.  Croiriez-vous  qu  un  com- 
merçant de  Paris  eft  obligé  d’envoyer  au  Havre  fes  fonds 
avant  le  départ  ne  les  marchandifes. 

Hébert  vint  à fon  tour:  il  acheva  de  répandre  fur  le  com- 
merce de  Paris  une  telle  défaveur,  qu’on  ne  voulut  plus 
entendre  parler  d’app'rovifionner  cette  grande  & généreufe 
Ville* 

Ces  terreurs  ns  fe  repancoient  de  Paris  dans  toute  la  Fran- 
ce : U ne  s’efc  plus  fait  depuis  de  lettres  - de-change.  0n 
a vécu  comme  des  iauvages  , fans  confiance  8c  ians  bonne- 

foi.  . ,, 

Paris  efi  devenu  l’objet  des  fpeeiiîations  de  1 etranger  ^ on 

ne  pou  voient  obtenir  la  perte  de  la  liberté  que  par  -a  perte 
de  Paris.  On  l’a  brouillé  avec  les  ports  de  mer' & les  pays  de 

produ&icn.  . , ,r  . 

On  a plus  fait.  Les  agens  des  fadions  ont  mit  en  requilition  , 

dans  ces  derniers  temps  , les  rouhers  & les  voitures  qui  y ame- 
ndent les  marchandées.  A 

Voilà  quelques-unes  des  caufes  de  la  miette.  Les  memes 
moyens  qui  tendôient  à ia  famine,  tendoientà  la  eprruption 
du  droit  public.  Le  fédéralifme,  inventé  pour  déchirer  la  Fran- 
ce & réunir  enfin  fes  lambeaux  tous  un  maure;  le  rederaliime 
tvôu  éTkvorilë  par  une  année  de  crimes  , qui  avoient  dé. 

le  clv-rcre,  le  commerce,  la  confiance,  les  relations. 
Alors  chaqlCpanie  de  Votât  étant  ifcM  d’intérêts  & de  rap- 
port;s  ü tomboit  de  lui-même  en  difioiuuon  ; alors,  Parss 
Placé  Vu  centre  de  la  Républquc , 8c  qui  ne  vivoit  que  de  pro- 
duSions  lointaines , étoit  oiligé  de  capituler  ave«  Us  villes 
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mantïmes  ; voilà.  le  plan  île  la  conjuration.  Ce  plan  rdeft  pas 
encore  abandonné  ; on  ne s’appercevra  de  fa  deftrucHon  totale 
que  loHqne  l’abondance  aura  reparu.  Si  vous  voulez  qu’elle 
reparoiffe,  il  faut  éteindre  le  fcdéralifme  par  une  police fevère  , 
par  le  rappel  à l’ordre  de  toutes  les  autorités  ? de  tous  lestm- 
giftrats;  il  faut  rechercher  dans  toute  l’étendue  de  la  Répu- 
blique les  inftrumens  & les  complices  des  fanions  ; il  faut 
que  vous  faille z une  cité  , c’ eft- à -dire  , des  citoyens  , qui 
foient  amis,  qui  foient  hofpkaliers  & frères  -,  il  faut  que  vous 
rétabliriez  la  confiance  civile  , U faut  que  vous  fàmez  en- 
tendre que  le  gouvernement  révolutionnaire  ne  lignifie  pas -la 
guerre  ni  l’état  de  conquête  , ruais  îe  pafiage  du.  mal  au.  bien, 
de  la  corruption  à la  probité,  des  ma  iiv  a if  e$  maximes  aux 
bonnes  ; il  faut  que  vous  couvriez  de  honte  & de  ridicule  ces 
hiftrions  payés  par  l’étranger  pour  donner  au  peuple  'de  mau- 
vais confçils  & égarer  3a  rai  fou  publique. 

Les  modérés  ont  abufé  du  mot  révolutionnaire  ; lis  ont  cher- 
ché a’Wi  attacher  l’idée  de  l’indépendance  qui  leur  etoït  necef- 
fa.ire  pour  comprimer  impunément  la  révolution  : ils  avolenc 
une  dureté  fipguiicre  envers  le  peuple  , mais  ils  étaient  in4ul- 
gens  envers  Varlftocratie.  Hébert  qui  fut  le  chef  de  la  fac- 
tion des  indulgens  , fous  des  apparences  violentes  , perdit  con- 
tenances le  jour  qu’on  dénonça  les  indulgens, 

Ronfm  habitoit  un  palais  fur  le  boulevard  ; îî  avoît  qua- 
rante chevaux;  U paffoit  au  milieu  du  peuple  avec  impu- 
dence; il  foupoit  à Pau  y avec,  Par  iftocratio  ; il  fé  prêt  en  doit 
révolutionnaire.  Danton  ménagea  Demeuriez  donc  il  étoic 
le  complice  : cet  homme  horrible  favornQÎt  tous  les  mé- 
dians ; il  vivoit  dans  les  délices  ; il  émit  ennemi  de  tous 
les  confeiîs  vigoureux  , & il  fe  prétendoit  au  (Il  révalution- 
naîro. 

Un  homme  révolutionnaire  eft  inflexible , mais  il  eft 
fenfé  , il  eft  frugal*3  ; U eft  fi  triplé,  fans  afficher  î'e  luxe  de 
la  fauffe  modeftie  ; il  eft  l’irréconciliable  enrismî  de  tout 
menfonge  , de  toute  indulgence  , de  toute  affieélation. 
Comme  fon  bat  eft  de  voir  triompher  la  révolution  , il  ne- 
la  cenfure  jamais  , mais  il  condamne  fes  ennemis  fans  l’ en- 
velopper avec  eux  ; il  ne  l’outrage  point  , mais  il  l’éclaire  ; 
8c  , jaloux  de  fa  pureté  , il  s’obferve  quand  il  en  parle  , par 
refpecl  pour  elle  ; il  prétend  moins  être  l’égal  de  l’autorité 
qui  eft  la  loi  , que  l’égal  des  hommes  , & fur-tout  des 

malheureux.  Uri  homme  révolutionnaire  eft  plein  d’honneur  s 

eft  policé  fans  fadeur  , mais  par  iranchife,  & parce  qu'il 
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efl  en  paix  avec  Ton  propre  cœur;  il  croit  que  la  groffiê- 
reté  efl  une  marque  de  tromperie  & de  remords  , & qu’elle 
déçuife  la  faillie  té  fous  l’emportement.  Les  ariftocrates 
parlent  éc  agilTent  avec  tyrannie.  L’homme  révolutionnaire 
efl:  intraitable  aux  méphans  , mais  il  efl  fenfible  ; il  efl  fl 
jaloux  de  la  gloire  de  fa  patrie  8c  de  la  liberté  , qu’il  ne 
fait  rien  inccmfidérément  ; il  court  dans  les  combats  , il 
pourfuit  les  coupables  , & défend  l’innocence  dans  les  tri- 
bunaux ; il  dit  la  védré  afin  qu’elle  inftruiie  , 8c  non  pas 
afin  qu’elle  outrage;  il  fait  que,  pour  que  la  révolution 
s’affermifle  , il  faut  être  auifi  bon  qu’on  étoit  méchant  au- 
trefois ; fa  probité  n’eft  pas  une  finefife  de  l’efprit , mais 
uns  qualité  du  cœur  & une  chofe  bien  entendue.  Marat 
était  doux  dans  fon  ménage  , il  n’épouvantoit  que  les  traîtres; 
J.  J.  RoufTeau  étoit  révolutionnaire  , 8c  n’étoit  pas  infolent 
fans  doute  : j’en  conclus  qu’un  homme  révolutionnaire  efl 
un  héros  de  bon  fens  $c  de  probité. 

Si  vous  faites  toutes  ces  chofes  , vous  contrarierez  tous 
les  vices  , à la  vérité,  mais  vous  fauverez  la  patrie  : ne  vous 
attendez  point  à d’autre  récompenfe  que  l'immortalité.  Je 
fais  que  ceux  qui  ont  voulu  le  bien  ont  fouvent  péri.  Ce» 
drus  mourut  précipité  dans  un  abîme  ; Lycurgue  eut  l’œil 
crevé  par  les  flippons  de  Sparte’,  que  contranoieat  fes  lois 
dures  , & mourut  en  exil,  Phocion  & Socrate  burent  la  ci- 
guë : Athènes  même  ce  jour- là  fe  couronna  de  fleurs. 
N’importe,  ils  avojent  fait  le  bien  : s’il  fut  perdu  pour  leur 
pays  , il  ne  fut  point  caché  pour  la  Divinité. 

Le  fédéralifme  , comme  je  l’ai  dit,  n’eftdcnc  point  détruîr, 
<k  le  voila  plus  hideux  même  que  la  guerre  civile  , s’il  efl 
poJîible.  rl  n’exifloit  p! us  de  rapport  fociaux  entre  une  ville 
& une  ville  , entre  un  village  8c  un  village  même. 

Dans  ces  derniers  temps  , le  gouvernement  fiembîoir  n’a- 
voir plus  de  rapports  qu’avec  les  armées  , & la  République 
fe«  üiiToivoit  b ri  fée  par  le  poids  des  faéfions. 

Le  fédéralifme  ne  confifle  pas  feulement  dans  tm  gouver- 
nement divifé  , mais  dans  un  peuple  divifé.  L’unité  ne  con- 
fifle pas  feulement  dans  celle  du  gouvernement , mais  dans, 
celle  de  tous  les  intérêts  êc  de  tous  les  rapports  des  ci- 
toyens. 

' Vous  êtes  des  bêtes  féroces  y vous  qui  divifez  les  habî- 
tans  d’une  République  , & tracez  un  mur  femblabîe  à celui 
de  la  Chine  autour  de  toutes  les  peuplades.  Vous  êtes  des 
Carnages,  vous  qui  ifolez  la  fociété  d’elle  - même  , ou  qui, 
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e^çîtsz  des  rumeurs  pou?  effaroucher  la  confiance  qui  ftaur- 
rit  les  citoyens.  Bientôt  les  François  n’auroieut  plus  parlé 
la  même  langue.  Il  s’efc  fait  , depuis  quelque  temps  , peu 
de  mariages  éloignés  » chaque  maifcn  étoic  pour  ainfi  dires 
une  fociété  à part. 

Voilà  les  maux  de  la  patrie  : le  commerce  manquant  de 
crédit-,  acheté  peu.  Les  citoyens  qui  autrefois  faifoient  des 
provifions  pour  a , 4.,  6,8,  10  iours  , les  font  au  jour  le 
jour  t voila  la  caufe  des  rafTemialemens  aux  poires  do^  m a *. 
chands  de  comeftibles.  Ils  achètent  peu  a-la-fois,  pane  qu  ils 
manquent  de  fonds  & que  les  lettres -de-change  ne  multi- 
plient plus  les  valeurs  & les  moyens. 

Les  ariftocrates  fe  glifient  en  foi  te  dans  les  rafiemblemens 
dont  je  parle  , & y aig rident  les  efprits  : ainfi  le  com- 
merce & le  crédit  diminuaient  de  plus  en  plus  , de  nous 

guidions.  # 

A ces  malheurs  d’autres  s’étotent  joints  - c etoit  la  licence 

Sz  l’injufltce  envers  le  peuple  , d’un  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires qui  ne  punilToient  point  les  abus,  6c  s occupoient 
beaucoup  plus  de  fe  faire  remarquer  pa^  des  manie; es  in» 
folentes  pour  parvenir,  qu’ils  ne  s’occupotent  du  bien  pu-, 

blic. 

La  police  a repofé  fur  de  faux  principes  ; on  a cm 
qu’elle  étoit  un  métier  de  sbire  ; non  point  : rien  n eit  p;us 
loin  de  la  févérité  que  la  rudefle;  rien  n’efï  plus  près  de  la 
frayeur  que  la  colère.  La  police  . a marche  entre  ces  deux 
écueils  -.  elle  devoir  difeerner  les  ennemis  du  peuple  ,ne  les 
point  ménager  % ne  les  pas  craindre.  Xi  arriva  iouvenpie  con- 
traire • au  lieu  de  fe  conduire  avec  feimete  & dignité  , ed$ 
agifToit  avec  foibîefie  ou  imprudence  , & compromettent  la 
garantie  fociaîe  par  la  violence  ou  l’impunité.  Beaucoup  de 
gens  ne  fe  fentoient  pas  affes  de  pureté  pour  faifir  le  en  nie 
corps  à corps  , §£  doutoient  du  pouvoir  (uprême  dte  la  vé- 
rité*. alors  ils  s’attaquaient  au  peuple  innocent  , oc  inlul- 
tolent  tout  le  monde,  parce  qr’ils  ne  pouvaient  fupporterje 
regard  de  personne.  Ils  traitoient  (ans  eitiinfHon  un  ajilio- 
çrate  & un  patriote  3 ils  faifoient  une  marchanuU e dairê- 
ter  les  gens  & de  les  mettre  en  liberté  ’•  ÔC  , pu  lieu^  de 
rendre  leur  pouvoir  utile  au  peuple  , ils  le  lui  rendaient 
funefte  , & protégeoient  fes  ennemis  3 ils  oifoient  aux  artf- 
tocrates  : nous  faifons  ce  métier  pour  éviter  que  d’autres 
plus  cruels,  r.e  le  fafïenç  3 , iis  difoient  au  peuple  . trembler 
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On  Ldfoit  four  pour  corrompre  l’efpric  public  , 8c  l’oppofer 
à la  Convention. 

Efpiit  n’eft  pas  le  mot  , mais  eonfclence.  Il  faut  s'atta- 
cher à former  une  ponfcience  publique  : voilà  la  meilleure 
police.  L’e  prit  pirblic  eft  dans  les  têtes  -,  Si  comme  chacun 
ne  peut  avoir  une  influence  égale  d’entendement  & de  lu- 
mières , l’elprit  pub’îc  était  une  impulsion  donnée.  Ayez 
donc  une  confcience  publique  , car  tons  les  cœurs  font  égaux 
par  le  fentiment  du  mal  8c  du  bien  , & elle  fe  compofe 
du  penchant  du  peuple  vers  le  pion  général. 

Honorez  l’efprit  , mais  appuyez-vous  fur  le  coeur.  La  li- 
berté n’eft  pas  une  chicane  de  palaiè  ; elle  eft  la  rigidité 
envers  Je  mal  , elle  eft  la  jutëice  8c  l’amitié. 

_ Ces  idées  a volent  difparu  : delà  la  diffoîution  & l’impti- 
fmé  générale.  Les  patriotes  détournés  des  méditations  qui 
enfantent  les  belles  lois  , pour  fe  défendre  contre  les  fic- 
tions , abandon  noient  la  République  à tous  les  orages  , à 
toutes  les  imprudences  , à tous  les  crimes. 

Il  n’èft  point  de  gouvernement  qui  puifïb  maintenir  les 
droits  dûs  citoyens  , fans  une  police  févère  ; mais  la  difre- 
srmçe  d’un  régime  1 bre  à un  régime  tyrannique  , eft  que  dans 
le  premier  la  police  eft  exercée  fur  la  minorité  , o ppc  fée 
au  ^bien  général,  lk  fur  les  abus  ou  négligences  de  l’auto- 
rité : au  lieu  que  dans  le  fécond  la  police  de  l’état  s’exerce 

contre  les  malheureux  livrés  à l’injuftîce  8c  à l’impunité  du 
pouvoir.  r 

/Dans  les  monarchies'  tous  les  hommes  puiffans  font  libres, 
le  PeuP!e  e{1  cfclave;  dans  la  République  , le  peuple  ~oft 
bore  ; & les  hommes  revêtus  du  pouvoir,  fans  être  aftïi- 

font  fournis  à des  règles  , à des  devoirs  , à une  mo- 
deihe  très  ngoureufe  . 

5 Dans  ces  derniers  temps  , le  relâchement  des  tribunaux 
$ eto.t  accru  dans  la  République  , au  point  que  les  attentats 
contre  k jibcrté  de  m eu  roi  mit  impunis  La  foibleffe  crimi- 
nehe  des . juges  avoir  enhardi  les  coin  plots  , & diminué  vo- 
tre autorité,  en  biffant  viole  la  dignité  de  vos  décrets,  & 
en  livrant  le  peuple  à h malignité  des  f3 étions. 

> aP,e"s  Èes  exemples  que  vqtis  avez  donnés  dans 
, vous  ne  louftnrez  point  que  ceux  qui  font 
Marges  de  rendre  au  peuple  la  juOice,  oublient  déformais 
pn  devoir  honorable  autant  eue  faevê. 

**»  î'f  févhes-,  vous  avez  du  l’être,  mais  vous 
«Kg  çte  iuaiçieufemcnt  ; il  a fallu  venger  nos  pères  & 
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%acker  fous  Tes  décombres  cette  monarchie  , cercueil  immenfe  ds 
tant  de  générations  aflervies  & malheureufes  ; il  a fallu  refiflei  au 
crime  par  la  juftiee  inflexible  ; détruire  les  conjurations,  ëC 
punir  l’hypoerific  famguinaire  de  ceux  qui  , fans  courage  , pré- 
tendant a relever  le ‘trône  & diflimulant  avec  la  République, 
ont  occafionné  la  tourmente  de  l’état  par  des  forfaits  fourbies  , 

des  écueils  caches.  . . 

Que  {efoit  devenue  une  République  indulgente  contre  des 

entremis  furieux?  Nous  avons  oppofé  le  glaive  au  glaive,  & 
la  liberté  eh  fondée,  elle  elf  fortie  du  fein  des  01  âges,  cette 
origine  lui  eft  commune  avec  le  inonde  lord  du  chaos  , cC 

avec  l’homme  qui  pleure  en  naifiTanti  . 

Si  ce  n’étoit  le  de  (lin  ordinaire  de  tous  les  empires  d erre 
acrités  dans  leur  berceau  , & fi  la  nature  humaine  n avoir  fes 
vieilli tudes  irréfiflibles  , les  gouvernemens  , nos  ennemis  au- 
roient  raifon  de  s’étonner  de  nos  tempêtes  , mais  que  chaque 
empire  du  monde  jette  les  yeux  fur  le  point  d oü  il  e(t  parti  , 
& qu’il  nous  lift  fon  hiftoire.  Ccft  donc  l’orgueil  & non  point 
l’amour  de  l’humanité,  qui  a fait  prendre  a tant  de  gouver  - 
ne mens  les  armes  contre  noué.  Je  ne  crois  pas  que  cet  orgueil 
’conduife  jamais  au  bonheur  les  peuples  qu’ils  tiennent  fournis. 
Ou’y  a-t-il  donc  qui  continue  leurs  droits  a nous  aflervirîlls 
•ont  des  liècles  de  folies  , 8c  nous  avons  cinq  ans  de  refil- 
tance  a l'oppreflion  , & d'une  adverfitc  qui  produit  les  giands 
hommes  ; Ôc  ceux-là  voudroient  nous  corrompre  ! nous  tommes 
plus  grands  qu'eux.  Qu'eft-ce  qu’un  roi  près  d'un  François  ! Je 
voudrais  feoir  quels  «oient,  du  tems  de  Pompee;  les  peres 
dont  defeendenr  les  rois  nos  contemporains  ! Quels  croient  pour 
leurs  defeendans  leurs  prétentions  au  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  , de  la  Hollande,  de  l'Elpagne  & de  1 Empire  î Et 
comme  la  penfée  rapide  8c  la  raifon  trouvent  peu  defpace  entre 
les  â^es  , tous  ces  tyrans  font  encore  pour  nous  ces  petits- 
fils  de  laboureurs  , de  matelots,  ou  des  foldats  qui  valoienc 
mipux  qu’eux.  Petits  hommes  qui  faites  le  mener  lucratif  ce 
lever  des  impôts  , & qui  appeliez  cela  regner,  regardez  votre 
père  a (fis  fous  les  vieux  arbres  de  la  Germanie  & des  Gaules  , 
Sc  tremblez  que  nous  ne  devenions  plus  iages  que  vous  : la 

chofe  n’eft  point  difficile.  , . 

Tout  commence  donc  fous  1=  ciel  : on  doit  trouver  moins 
étrange  que  la  République  Françoife  ait  remplace  une  monarchie  , 
qu’il  ne  le  fut  que  les  autres  états  de  l'Europe  euffent  remplace 
1 Empire  Romain.  Si  la  république  Romaine  renailfoit , die 
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Te  glorifierait  de  nous,  & rougirait  de  beaucoup  de  fes  autres 
fucceffeurs. 

Je  fais  ces  réflexions  pour  que  nous  n’héfitions  point  d’ac- 
complir la  million  que  femble  avoir  donnée  le  deftin  à la  gé- 
nération préfente  du  peuple  François  & pour  que  nous  foyons 
convaincus  que  fi  cette  République  eft  gouvernée  par  la  jus- 
tice, elle  fera  bientôt  refpe&ée. 

Je  difois  que  la  molléffe  des  juges  & des  officiers  chargés  de 
la  police  des  villes  & des  campagnes  avoit  encouragé  le  crime. 
Il  eft  temps  qu’une  pareille  impunité  fi  ni  lie  , que  le  peuple  foit 
libre;  mais  perfuadons«nous  que  c'eft  laifler  opprimer  le  peuple 
que  de  laifler  les  autorités  fans  frein. 

Confidérez  encore  l’état  civil  fous  les  factions  , on  ne  con- 
hoiffôit  plus  l’amitié:  la  terreur  s’étoit  tournée  contre  la  repréfen- 
ration  nationale  8c  contre  la  patrie  ; le  crime  pourfuivoir  les 
juges  ; & la  viôîence  , en  conflit  avec  vos  décrets  , opprimpit 
chaque  arrondi flemeilt  par  une  influence  indépendante  du  refte 
du  peuple  François. 

La  concurrence  du  pouvoir  des  faétions  avec  les  lois  avoit 
fufpendu  l’aftivité  des  inftitutions  publiques.  Un  fondicnnaire 
àirnolt  mieux  violer  la  juftice  & fe  cacher  dans  le  nuage  qui 
couvroit  toutes  les  intrigues  3 qu'affronter  des  partis  plus  puif- 
fans  que  l’autorité  nationale. 

L’ambition  égaroit  les  autres  ; le  changement  & la  récom- 
p enfle  d’un  grand  crime  flattoit  leur  eflpérance  criminelle.  In- 
flenflés  , qui  voudriez  troubler  la  démocratie  pour  accomplir  vos 
defléin's  coupables  , vous  vous  trompez  bien  : l’infamie  8c 
l’inquiétude  environnent  le  but  où  vous  tendez.  Les  leçons 
que  nous  a données  flhiftoire  , & l’exemple  de  tous  les  grand» 
hommes,  eft- i 1 perdu  pour  l’univers  ? ils  nous  concilient  tous  la 
vie  obfcure  : les  cabanes  8c  les  vertus  font  les  grandeurs  du 
monde.  Allons  habiter  les  bords  des  fleuves  8c  bercer  nos  en- 
fans  , 8c  les  inftruire  au  défintéreffement  8c  à l’intrépidité.  Am- 
bitieux , allez  vous  promener  une  heure  dans  le  cimetière  ou 
les  conjurés  & le  tyran  dorment,  8c  décidez-vous  entre  la  re- 
nommée , qui  eft  le  bruit  des  langues , & la  gloire , qui  eft 
Feftime. 

Le  tyran  , à fa  mort , nous  avoit  légué  îa  guerre  civile  ; 
on  a tout  fait  pour  nous  la  donner  : la  politique  de  nos  enne- 
mis dépravoit  tout.  Vouloit-on  affermir  le  gouvernement  par  la 
vigueur  néceifaire  ? des  conjurés  i’accufloient  d’ufurpation.  Etoit- 
on  foible  ? on  difoit  que  vous  étiez  uflés , & l’ariftocratiç 
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iramoit  une  révolte  contre  vous.  Battus  par  toutes  les  fàéHons , 
vous  combattiez  le  modérantifme  ; on  vous  traitoit  de  domi- 
nateurs : vous  combattiez  l’audace  contre-révolutionnaire  , on 
vous  taxoit  de  modérantifme. 

Quoi  que  vous  fafïiez  , vous  ne  pourrez  jamais  contenter 
les  ennemis  du  peuple , à moins  que  vous  ne  rétabliriez  la 
tyrannie.  J’en  conclus  qu’il  faut  qu’ils  pétillent  & qu’il  faut 
envoyer  ailleurs  chercher  i’efclavage  & des  rois  > le  parti  op- 
pofé  à la  révolution,  pour  lequel  la  liberté  du  peuple  eft  un 

j°«g* 

Ce  parti  , n'en  doutez  point  , no  peut  faire  de  paix  avec 
vous  ; vous  ne  parlez  point  la  même  langue  , vous  ne  vous 
entendrez  jamais.  Ckalfez-le  donc  : l’univers  n’eft  point  in-hof- 
pitalier  , 5c  le  falut  pubik  cft  parmi  nous  la  loi  fuprême. 

Ces  partifans  incorrigibles  de  la  tyrannie  ne  refpircnt  que 
notre  perte  , £c  chaque  jour  ils  font  un  ennemi  de  plus  à la 
liberté.  Qu’ils  foient  fuperbes  par-tout  ailleurs  , on  ne  peut 
être  ici  que  citoyen. 

Il  y auroit  de  l'inhumanité  à leur  facrirter  tout  un  peuple^  il 
y auroit  aufli  de  l’injuftice  à ne  distinguer  pas  les  bons  des 
médians.  La  cruauté  frappe  fans  mefure  , mais  la  fageiTc  con- 
cilie tout.  Purgez  donc  la  patrie  de  Les  ennemis  déclarés.  La 
modeftie  républicaine  les  indigne  ; il  leur  faut  la  puiflance  , qui 
n’appartient  ici  qu’à  la  démocratie.  Qu’ils  foient  bannis , 5c  tous  les 
vices  avec. eux,  & que  la  Providence  les  conduife  dans  un  autre 
hémifphêre  & les  inftruifc  à la  vertu  par  le  malheur.  Interdifez  Iq 
féjour  de  Paris , celui  des  ports,  celui  des  places  fortes T à tous  les 
nobles,  à tous  les  étrangers  : la  cour  étoic  autrefois  interdite  aux 
plébéiens.  îl  en  eft  temps,  'confirmez  la  liberté,  5c  foudroyez 
Fariftocratie  } foit  qu’elle  vous  accufe  de  foihlerte , foit  qu’elle 
vous  accufe  de  domination.  La  profpérité  publique  ne  peut 
ïéfulter  que  d’un  état  affermi.  Ceux  qui  vous  accufent  Lourdement , 
confpircnt.  La  probité  veut  qu’on  vous  éclaire  , qu’on  vous  con- 
feille  , 6C,  non  pas  qu’on  vous  aviîifle. 

Le  temps  des  préjugés  n’eft  plus  ; le  charlatanifme  des  faétions 
eft  parte  : tout  ce  qui  n’eft  pas  refpeét  du  peuple  & de  vous 
eft  un  crime  , 5c  doit  être  pourfuivi  févèremenr. 

Patriotes  , il  vous  m’en  croyez  , vous  haïrez  comme  vos 
ennemis  ceux  qui  déprifent  la  repréfentation  : un  patriote, 
jva  jamais  de  motif  folide  de  la  déprécier  , car  il  n’y  a plus  de 
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patrie  fans  elle.  C’cfi:  l’ariflocrarie , c’efi  l’étranger  qui  Fat- 
raquent  {ans  cefie  & qui  engagent  routes  les  difTentions  & tous 
les  dpfordres.  Avez-vous  lu  cette  fcéance  du  parlement  Britan- 
nique , où  Scanhope  reproche  au  gouvernement  anglais  , comme 
une  indignité  , l’attentat  médité  & propofé  de  détruire  la  re~ 
prèfentation  nationale  de  France  par  la  révolte  Coudoyée.  Voilà 
donc  le  fecret  des  factions  & celui  de  i’ariiiocratie  que  nous 
lailTons  tramer  parmi  nous  : mais  qu’y  a-t-il  de  commun  entre 
elle  St  nous,  pour  nous  expliquer  ? il  ne  faut  donc  que  de 
la  rigueur  contre  elle,  pour  toute  raifo'n. 

On  nous  écrit  des  pays  étrangers  que  les  émigrés  fe  dé- 
fol ent  du  fupplice  des  factions.  Remercions  donc  la  deftinée 
qui  nous  a aidés  à les  abattre,  & jurons  de  ne  plus  foufrrir  la 
domination  des  partis  qui  ont  fi  long-temps  expofé  la  liberté. 

Nous  n’avions  point  de  patrie  lorfque  le  crime  étojt  plus 
pui fiant  que  le  peuple  , & que  la  liberté  étoit  la  proie  de 
quelques  conjurés;  nous  n’avions  point  de  patrie  lorfque  le  mi- 
ni Itère  , né  de  la  repréfenration  , déchiroit  le  fein  de  fa  mère, 
lorfqu  un  commis  avait  l’audace  d’un  fulran  & confpiroit  impu- 
nément contre  l’égalité  publique.  Ne  fongez  qu’a  fortifier  cette 
égalité  par  la  véhémence  d’un  gouvernement  pur  , qu?  fafie  ref- 
pecrer  tous  les  droits  par  une  police  vafte  & judicieufe;  que  la 
loi  foit  pleine  de  roideur  envers  les  ennemis  de  la  patrie, 
qu’elle  foit  douce  & maternelle  envers  les  citoyens» 

Si  ces  maximes  avoient  règne  plutôt,  on  auroit  frappé  fans, 
ferupuîe  tout  ce  qui  s’oppofoit  à la  révolution  , & le  peuple  fc- 
roit  heureux  , on  n’auroit  pas  vu  naîcre  ce  fédéralifme  civil  qui  , 
en  ifolant  toutes  les  parties  de  l’état,  à tari  l’abondance.  Vous' 
vaincrez  fi  vous  voulez  vaincre  ; vous  ferez  refpectcs  de  l’Eu- 
rope fi  vous  voulez  l’être  : mais  vous  n’obtiendrez  tous  ces  avan- 
tages que  d’une  liberté  fiable,  que  de  la  probité  publique  & d’un 
gouvernement  indomptable  aux  factions  criminelles. 

Depuis  que  vous  avez  entrepris  de  procurer  ce  bien  à la  patrie, 

1 arifiocratie  , fidelie  à fes  maximes,  accufe  le  gouvernement  de 
diéiarure.  Depuis  quand  les  ennemis  de  la  révolution  prennent- 
ils  un  fi  vif  intérêt  au  maintien  ne  la  liberté  ? i’accufent-iis 
d’une  trop  grande  l'éventé  contre  eux  & contre  les  conjurés; 
Heureux  ceux  qui  efiuieroient  le  reproche  d’avoir  été  funeftes  aux 
ennemis  de  la  patrie  I II  n’y  eut  peïionne  allez  débonté  dans 


Rome  pour  reprocher  la  (éventé  qui  fut  déployée  contre  Catilina, 
comme  un  ade  de  tyrannie  ; mais  Rome  aimoit  alors  la  liberté. 
Il  n’y  eut  que  Céfar  qui  regretta  ce  traître  , & qui  prétendit  que 
la  liberté  , qu’il  devo.it  un  jour  détruire  lui-même  , étoit  violée 
dans  la  perfonne  de  Catilina. 

L’ariltocratie  , fous  le  régime  monarchique  , fouloit  aux  pieds 
la  religion  , 'objet  de  fes  railleries.  La  nobieffe  fe  moquoit  des 
rois  , qui  n’étoient,  comme  ils  le  font  encore,  que  les  premiers 
dupes  de  leurs  empires.  L’ariftocratie , abhorrée  pour  fes  crimes, 
peloit  fur  la  terre  ; la  probité  étoit  ridicule  à fes  yeux  ; elle  in» 
ventoit  des  pallions  êç  des  fotiifes  pour  irriter  fa  fatiétéj  elle 
fouloit  les  campagnes  , elle  infulcoit  à la  misère  , Sc  fe  moquoit 
de  la  terre  ôc  du  ciel. 

Aujourd’hui  l’ariftocratie  hypocrite  qui  , elle-même , fans 
s’en  nppercevoir , a détruit  ce  qu’elle  regrette,  nous  oppofe  ef- 
frontément des  hienféances  qu’elle  foula  toujours  aux  pieds  : il 
n’y  a point  de  hienféances  à refpeder  envers,  les  ennemis  du 
peuple. 

C’eft  un  défaut  de  politique  , qui , déformais  , entretiendroit , 
par  forme  de  querelle,  des  divifions  entre  le  peuple  & les  parti- 
fans  de  la  tyrannie.  Une  révolution  comme  la  nôtre  n’eft  pas 
un  procès  , mais  un  coup  de  tonnerre  fur  tous  les  méchans.  XI 
n’y  a plus  à répéter  de  la  part  de  ceux-ci  : il  faut  les  réprimer  Sc 
les  confondre. 

Vous  devez  donc  porter  les  yeux  fur  la  police  générale  de 
l’état  , & exercer  une  cenfure  très-rigide  fur  les  ennemis  de  la 
révolution  , & fur  les  autorités  publiques.  Encouragez  les  juges, 
à rendre  avec  courage  la  juftice  , protégez-les  , faires-les  ref- 
peder aufh  , mais  s’ils  s’écartent  de  vos  decrets  , punifiez  - les 
fevèrement. 

Ce  fut  une  méthode  tyrannique  de  la  part  de  Cuftme  , que 
de  prétendre  difcipliner  l’armée  en  fufillant  les  foldats.  Ce  font 
les  chefs  qu’il  faut  difcipliner,  parce  que  tout  mal  refaite  de 
l’abus  du  pouvoir. 

Il  en  eft  de  même  de  l’état  politique  : le  peuple  eft  jtifte  , les 
pouvoirs  font  iniques.  C’eft  une  chofe  affreufe  de  tourmenter  le 
peuple.  Les  lois  & le  gouvernement  doivent  pefer  fur  les  pou- 
voirs 5 qui  tendent  toujours  à l’indépendance. 

Il  n’en  fera  plus  de  même  déformais  : les  plaintes  apportées 
par  les  citoyens  contre  les  abus  de  l’autorité  vous  feront  ren— 
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ducs.  Vous  vous  êtes  étrangement  trompés,  vous  qui  avez  cru  que 
1 iàfolence  étoit  une  fauve-garde  de  la  juftice  & des  lois,  qui 
vous  êtes  environnés  d’audace  pour  leur  échapper  : tout  fera 
pefé  aux  pieds  du  bon  feus.  Ceux-là  fur-tout  feront  pourfuivis 
fans  pitié,  qui  violeroienc  la  garantie  de  la  liberté  publique, 
en  outrageant  la  rcpréfenration.  Vous  vous  ères  trompés  audi  » 
vous  qui  avez  volé  i’état  <5c  croyez  jouir  long-tems  du  prix 
de  vos  forfaits. 

L aristocratie  ed:  en  deuil  de  la  mort  des  fanions,  tous. les 
ennemis  du  peuple  François  , en  Europe  , font  en  deuil  : le  crime 
en  deuil  pleure  fur  la  tombe  impure  des  conjurés.  Que  d’efpé- 
ranccs  1 ariftocratic  a perdues  en  un  mois!  Elle  edaie  de  s’ea. 
venger  en  acculant  de  defpotifme  le  gouvernement  qui  s’af- 
fermit j elle  s indigne  que  vous  ayez  reconnu  la  divinité  & que 
vous  ayez  rappelle  les  généreux  (end mens  de  la  nature.  Ainfi, 
ïour  à-tour  traités  d’anarchiftes  & de  tyrans y les  repréfentans  du 
peuple  François  abandonneroient  la  liberté  publique  s’ils  den 
yenoient  infendbles  à ees  cris  infenfés  i 


Aujourd’hui  que  la  . liberté  françaife  eft  condituée  3 
attendez-vous  aux  gémiffemens  éternels  de  tous  les  flippons  : ils 
deviendront  une  faéhon  de  publiciftes  , accufant  de  rigueur  la 
inain  qui  les. frappe.  Lorfque  la  liberté  elt  fondée,  il  s’agit  de 
lobfervatioH  des  devoirs  envers  la  patrie  , il  s’agit  d’ètre  citoyen. 


Je  ne  fats  point  par  quelles  raifons  on  pourroit  judider  la 
la  guerre  que  l’on  feroic  à l’ordre  politique  des  ebofes  : car  , 
que  veulent  & que  font  de  plus  les  tyrans  armés  contre  vous  ? 
Ne  tenez  compte  que  du  peuple  dans  la  République  5 refpe&ez 
fa  liberté  5 faites-lui  rendre  une  juftice  prompte:  punidez,  je 
le  répète,  l’infolence  de  l’autorité  envers  les  patriotes,  & tenez 
avec  fermeté  les  rênes  de  l'Etat  , fans  vous  ambarafler  des 


.parti  fans  de  la  tyrannie  , qui  fa  vent  bien  que  votre  fermeté  dois 
erre  un  obllàcîe  invincible  au  récablilTcment  du  trône. 
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Vous  n’aurez  pas  plutôt  fait  régner  un  mois  la  juftice  d.iftrî- 
butiye,  que  la  République  changera  de  face  & que  l’abondance 
renaîtra.  Les  fafli©ns  etoienc  un  joug  qui  11e  lailloicnt  que  l’omprc 
de  la  liberté. 

Tous  les  emplois  étoient  remplis  des  créatures  de  l'intrigue,  beau- 
coup plus  occcupésà  faire  triompher  les  partis  que  la  caufe  populaire. 
Si  les  chefs  des  faâions  parlaient,  ils  étoient  obéis  c etoir  le  vé* 
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Htabîe  monarque  , dont  l’influence  étoit  perfonneîle.  L’ariflo- 
crafie  appelle  leur  deftruéïion  un  aéle  de  diélature.  Brurus  & 
Caffius  aufiî  furent  accules  de  tyrannie,  pour  avoir  immolé  Céfar. 
Ils-  furent  accufés  par  Antoine.  Où  font-ils,  les  Antoines  qui 
regrettent  Hébert  qui  voulut  égorger  la  repréfentation  nationale  8c 
les  patriotes,  qui  regrettent  Danton  qui  a tout  fait  contre  la 
liberté  ? Malheur  à ceux  qui  prendraient  la  défenfe  des  confpi- 
ratcurs  ! ils  ne  feroient  que  confirmer  le  jugement  qui  condamne 
les  premiers  & dévoiler  leur  complicité. 

Qu’ils  fe  -préfentent,  ceux  qui  men  a cent  de  venger  les  traîtres 
que  la  loi  a frappes  ; on  les  bra've<Je  les  re  pou  fié  âu  fond  de 
leur  confcience  ; Us  pâliront,  s’il  en  cft  qui  m’entendent.  Nous 
n’avons  point  la  puftilanimité  des  coupables  ; nous  verrons  tous 
nocre'patrie  libre  5 nous  ferons  heureux,  & les  faélions  mourront-. 
Il  n’y  a ni  liberté  ni  gouvernement  là  où  les  faélions  régnent } Sc 
lorfqu’il  y en  a plufieurs,  i’opprefiîon  en  efi;  infupportable , parce 
qu’elle  ell  combinée  fur  leur  réaélion. 

11  eft  impoffible  de  réparer  fur  l’heure  les  maux  qu’elles  ont 
faits  à la  patrie.  Tous  ceux  qui  s’ctoient  enrichis,  tous  ceux  qui 
avoient  commis  quelques  crimes,  fe  rangeoient  fous  leurs  éten- 
dards où  ils  trouvoient  l’impunité.  Elles  avoient  l’art  de  vous  faire 
des  ennemis,  8e  fe  grofiifioient  d’autant  plus  5 elles  provoquoienc 
des  lois  funefles  s elles  irritoient  le  peuple  par  l’injuîlice , & s’ifo- 
loienc  de  vous  pour  me  fur  eu  les  coups  qu*elles  vous  portoienr. 
Alors  l’autorité  nationale  étoit  en  quelque  forte  ab'forbce;  le 
peuple  ne  trouvoit  plus  de  juftice.  Tous  les  pouvoirs  livrés  aux 
faélions  fe  liguoien:  contre  vous.  Nous  n’avons  fait  eue  vous 
obéir  & qu’obéir  à nos  confcienccS  , en  attaquant  les*  faélions 
plus  puiflantes  que  vous.  Si  vos  comités  avoient  cherché  de  l’au- 
torité , ils  auroient  ménagé  tous  les  partis  & s’en  feroient  fait 
des  leviers.  Ce  fut  la  marche  de  tous  les  tyrans  , Se  ce  fur 
celle  des  chefs  des  Délions  détruites.  Mais  maintenant  nous 
n’avons  plus  d’appui  que  dans  vous-mêmes  & dans  l’exemple 
que  nous  donnerons  à l’Europe  8c  aux  Français,  de  notre  ref- 
peél  pour  vous. 

Vous  avez  donné  vous-mêmes  un  exemple  qui  doit  être  imité 
par-tout  : vous  avez  puni  ceux  qui  confpiroient  dans  votre 
fein  ; quel  ennemi  de  la  patrie , dans  le  refie  de  la  République  , 
ofera  vous  taxer  de  partialité  , li  vous  le  puni  fiez  lui-même  ? 
Que  la  j u fil  ce  fe  répande  donc  comme  un  torrent  par-tout  oii 
il  eft  demeuré  des  complices.  Qu’ont  fait  les  tribunaux  depuis 
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tleux  ans  ? a-t-on  parlé  de  leur  juftice  ? Les  voila  les  jiuteurs  de 
toutes  les  calamités  publiques  : car  inftitués  pour  maintenir  la 
révolution  , leur  indulgence  a laiife  par- tout  le  crime  libre  à la 
place  du  peuple.  Ils  ont  laiffé  méprifer  vos  décrets  , & Te  font 
fait  méprifer  eux-mêmes  par  la  mollelîe  de  leurs  âmes  , au  lieu 
de  fe  rendre  redoutables  aux  méchans.  f * 

Le  moment  eft  venu  de  tirer  du  fommeil  tous  les  depo» 
fi  taire  s de  l’autorité  publique.  Les  uns  ont  protégé  les  traîtres, 
les  autres  les  frippons  : .radminiftration  des  fubfiftances  mili- 
taires a des  comptes  à rendre  à ce  fujet  ; aile  appeloit  hommes 
de  fang  Gatteau  & Thuillier , deüx  de  fes  membres  , qui 
chargés  par  le  comité  de  falut  public  de  rechercher  les  voleurs  , 
avoient  dénoncé  un  garde-magatm  qui  leur  avoit  olFert  cinquante 
mille  écus  pour  fe  taire. 

La  comptabilité  aura  à juftifîcr  fon  indulgence  envers  les 
comptables. 

Les  départemens  rendront  compte  de  l’affreux  état  des  che- 
mins , qui  menaçant  de  la  famine  par  1 interception  des  con- 
vois & des  communications. 

L’adminiftrntion  des  polies  rendra  compte  de  la  nullité  du  fer- 
vice.  Nous  déclarons  la  guerre  a tous  les  abus  par  lefquels  on 
a lervi  les  factions,  pour  nous  faire  abhorrer  la  liberté  5c  pro- 
voquer la  tyrannie. 

Les  départemens  répondront  de  l’air  de  fouveraineté  quils 
ont  fouvent  pris  devant  les  malheureux. 

Les  pouvoirs  répondront  de  toute  coalition  criminelle  contre 
la  liberté  publique. 

Les  j tige  s- ds- paix  rendront  compte  de  la  juûice  rcfufée  aux 
pauvres  des  caimpagnes. 

Les  tribunaux  des  armées  rendront  compte  de  la  difeipline 
des  chefs  des  corps  , & de  leur  courtoifie  envers  les  hommes 
puiffanS.  Ce  n’ell  point  là  le  defpotifme  , fans  doute.  Ce  feroit 
un  étrange  privilège  que  celui  de  pouvoir  réeufer  comme  def- 
pottfme  , l’âpreté  néctflaire  pour  châtier  les  méchans.  Favori- 
fez  la  juftice  de  toute  votre  puiffance  ; elle  feule  rétablira  nos 
affaires.  Annoncez  à la  France  que  tout  abus  reconnu  fera  fou- 
droyé , & que  tout  homme  injufte  envers  le  peuple  en  portera 
la  peine. 

Vous  tenez  après  le  fouverain  que  vous  avez  l’honneur  de 
repréfenter  , le  premier  rang  dans  la  patrie  , faites  la  loi  a 
tous  les  pouvoirs.  Qu’ils  fe  mettent  a leurs  places  , qu’ils  fe  ref- 
peélent  dans  les  degrés  de  leur  hiérarchie. 
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Qu’lfs  Te  fouvîennen*-  bien  fur  tout  que  vous  les  furveiltes! 
& que  le  tribunal  révolutionnait e punira  toute  complicité 
de  leur  part  dans  les  conjurations. 

C’eft  ainfi  que  vous  fixerez  toutes  les  idées  % & que  vous 
affujétirez  les  hommes  aux  devoirs  & aux  obligations  rai- 
fonnables  dont  la  liberté  ne  difpenfe  pas.  Ce  n’ eft  point 
a vous  de  fuivre  les  impulfions  étrangères  , c’efi  a la  terre 
à recevoir  celles  de  votre  génie.  Soyez  plus  forts  , plus  ri- 
goureux pour  régénérer  , qu’on  l’eft  pour  corrompre;  loyez 
plus  grands  que  les  malheurs  prîtes  ; loyons  meilleurs  que 
nos  ennemis.  Precifez  tellement  tous  les  principes  , toutes 
les  idées  , qu’on  ne  les  traveftiffe  plus  -,  que  les  mo ..erés 
foient  découverts,  môme  tous  un  mafque  de  violence,  que 
l’heureufe  exaltation  foit  honorée  5^  qu’on  le  iouvienne  que 
Caton  étoit  un  homme  exalté  , & que  Canîina  ne  I étoic 
point.  L’exaltation  eft  dans  la  résolution  opiniâtre  de  défendre 
les  droits  du  peuple  & la  Convention  y l’exaltation  éft  dans 
le  mépris  des  richeiîes  & la  fimplicité  courageu'fe.  des  mœurs  ; 
l’exaltation  eft  vertu  & non  pas  fureur.  Il  fuit  .être  ^ un 
homme  fublime  pour  confoltder  fa  patrie  y & celui-là  n e t 
plus  qu’un  lâche  , qui  l’ébranleroit  déformais  que  tout  le 
monde  eft  jufte. 

Formez  les  inftitutlons  civiles  , les  infiit  niions  auxquelles 
on  n’a  point  penfé  encore  ; il  n’y  a point  de  liberté  durable 
fans  elles.  Elles  foutienncnc  l’amonr  de  la  patrie  , & f Np.r»t 
révolutionnaire  môme,  quand  la  révolution  eft  paflee.  C’eft 
par- là  que  vous  annoncerez  la  perfection  de.  votre  démo- 
cratie y que  vous  annoncerez  la  grandeur  de  vos  vues  , & 
que  vous  hâterez  la  perte  de  vos  ennemis  , en  les  montrant 
difformes  â côté  de  Vous.  Bientôt  les  nations  éclairées  fe- 
ront le  procès  à la  mémoire  de  ceux  qui  ont  régné  iur 
elles  , & traîneront  leurs  offemens  fur  l’échafaud.  L’europc 
foulera  aux  pieds  & la  pouffière  & la  mémoire  des  tyrans  : 
alors  tout  gouvernement  '/qui  ne  fera  point  fonde  fur  la 
juftîcs  , f e r a a bh  o r r é y i’cfprit  h u ra  ai  n eft  a upo  uhi’  h # m a - 
Jade,  & fa  foibîefle  produit  le  malheur  , parce  qu’elle  fouf- 
fre  fopnreftiof  N’en  doutez  pas  : tout  ce  qui  exifte  au- 
tour de  nous  doit  changer  & finir,  parce  que  tout  ce  qui 
exifte  autour  de  nous  eft  ïnjufte  ; la  victoire  & la  liberté 
couvriront  le  monde.  Ne  nicprifez  rien,  mais  n’imitez  rien 
de  ce  qui  eft  pafié  avant  nous  ’ l’héroitme  n’a  point  de  mo- 
dèles. Cf#  ai  n fi  , je  le. répète  , que  vous  fonderez  un  pub- 
fane  .empire  avec  l’audace  du  génie  & la  peiiftmce  de  la 

juftice  &/  de  la  vérité.  Ce  font  des  chofcs  dont  l’ariftocratm 
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ne  peut  peint  abufer.  N’impofez  pas  d’autres  vertus 
citoyens  , que  la  probité  que  îe  îcfpeél  de  la  liberté  de 
ia  nature,  des  droits  de  l’homme  & de  la  repréfentation  ; 
car  les  méchans  vont  efïayer  de  faire  un  joug  de  la  faillie 
vertu  , par  l’habitude  de  mettre  des  maniérés  à la  place 
du  bon  fens.  Que  fi  vous  ordonnez  aux  tribunaux  de  faire 
régner'  la  jufrice  , ne  fouffrez  point  que  l’on  tourmente  la 
Vie  privée  du  peuple  ; ne  fouffrez  pas  non  plus  que  L’a  ri  f- 
tocratie  enveloppe  les  patriotes  parmi  les  complices  des 
conjurés.  Ces  complices  font  ceux  qui  ont  propofé  la  defi- 
truèlion  de  la  repréfentation  , ceux  qui  l’ont  outragée  , 
ceux  qui  ont  ménagé  les  ennemis  de  la  révolution  ; faites 
en  for  te  qu’on  ne  s’y  méprenne  point  : car  îe  pouvoir  eft  fl 
eue!  &:  fi  méchant,  que  fi  vous  l’arrachez  à l’inertie  fans 
lui  donner  de  règle,  il  mareheroic  à l’oppreffion  : cfefb  pour- 
quoi les  autorités  doivent  fe  borner  à ce  que  vos  décrets 
|UTxefc rivent.  Les  hommes  corrompus  font  auffi  les  plus 
tyranniques  , parce  que  n’ayant  pas  de  fentiment  du  bien- 
ïls  ne  fuivent  que  le  torrent  des  idées  du  jour,  ainîi  ,tous 
les  preftiges  qui  ont  attaqué  la  liberté  ont  eu  des  autels. 
Celi:  pourquoi  îe  glaive  des  lois  doit  pourluivre  auffi  , dans, 
toutes  les  parties  de  la  République  , les  complices  des  conf- 
jfirateurs  jugés  , qui  prendront  de  nouveaux  raafqyes  : qu’ils 
|?aroifient  tous  devant  îe  tribunal  révolutionnaire  faifi  de 
■cette  redoutable  inflruélion.  Déjà  la  liberté  refpire  , les  cou- 
pables font  dénoncés  de  toutes  parts  : que  la  juflice  &*  la- 
vengeance  populaire  s’attachent  à leurs  pas  , & que  la  Ré- 
publique  les  chêîie. 

Tous  les  François'  font  avertis  de  dévoiler  les  parfifans 
de  la  tyrannie  , les  étrangers  conspirateurs  , les  frirpons  9 
les  trames  criminelles  contre  les  droits  du  Peuple  Que  les? 
faéHons  dtiparoiffient  ; & qu’il  ne  relie  que  la  liberté  ; que 
la  confidence  publique  juge  à tous  les  momens  la  repré- 
■lentation  nationale  & îe  gouvernement  fixé  dans  fion  fiein  ; 
mais  que  la  Convention  plane  fur  les  pouvoirs  : qu’ils  la 
refipeélent  & faffent  le  bien.  Qu’on  mette  de  la  différence 
entre  être  libre  & fe  déclarer  indépendant  pour  faire  îe 
mal.  Que  les  hommes  révolutionnaires  foient  des  Romains, 
non  point  des  Vartares. 

Je  termine  par  ce  principe  invariable  : c’eü  que  l’autorité 
publique  doit  reügieufement  exécuter  vos  décrets.  Voila  1% 
lource  & l’unique  règle  de  la  police  générale  de  la  Répu- 
blique , & du  gouvernement  révolutionnaire  % qui  n’eil  autre 


ïd 


*%}  7, 


( l9  ) 

çliofe  que  la  juflice  favorable  au  peuple  , & terrible  à Ces 
ennemis. 

Vos  comités  vous  ont  pré  fente  le  fruit  d’une  longue  exi 
périence  , & l’ont  appliquée  dans  le  décret  luivant. 

POLICE  GÉNÉRALE. 


Article  premier. 

Les  prévenus  de  confpiration  feront  traduits  de  tous  les 
points  de  la  République  au  tribunal  révolutionnaire  a a aris« 

I I. 

Les  /comités  de  falut  public  & de  sûreté  générale  recher* 
çheront  promptement  les  complices  des  conjuiés  , &>-  le^ 

feront  traduire  au  tribunal  révolutionnaire, 

K 

I I ï. 

Les  commilfions  populaires  feront  établies  pou>-  le  îj 
floréal. 

o IV- 

Il  eft  enjoint  à toutes  les  adminiftratlons  & à tous  les 
tribunaux  civils  de  terminer  dans  trois  mois  , à compter  de 
la  promulgation  du  prêtent  décret  , les  affaires  pendantes  , 
à peine  de  deftitution  ; & à l’avenir  , toutes  les  affaires 

privées  devront  être  terminées  dans  le  même  délai  fous  la 
même  peine,  ' ) 

V. 

Le  comité  de  falut  public  eft  exprefiement  chargé  défaite 
infpeéler  les  autorités  & les  agens  publics  charges  ce  ceo- 

pérer  à l’adminiflration. 
y VI. 

Aucun  ex-noble  , aucun  étranger  des  pays  avec  le! quels 
la  République  eft  en  guerre,  ne  peut  habiter  Paris,  ni  les 
places  fortes  , ni  les  villes  maritimes  , pendant  la  guerre. 
Tout  noble  ou  étranger  , dans  le  cas  ci-deffus  , qui  y ferons 
trouvé  dan j dix  jours  eft  mis  hors  la  loi. 
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Les  euvrîers  employés  à la  fabrication  les  armes  , a Pans, 
les  étrangères  qui  onc.époule  des  patriotes  françois  , les 
femmes  nobies  qui  ont  époufé  des  citoyens  non  nobles  3 ne 
font  point  compris  dans  Parti  de  précédent. 

• i •:>  V ï I L 

Les  étrangers  ouvriers,  vivant  dix  travail  de  leurs  mains 
•antérieurement  au  p raient  décret  , les  marchands  détailians 
établis  auiii  antérieurement  au  prêtent  décret  , les  enfans 
au-delîous  de  15  ans  & les  vieillards  âgés  de  plus  de  70  ans, 
font  pareillement  exceptés. 
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Les  exceptions  relatives  aux  nobles  8c  étrangers  militaires 
font  renvoyées  au  Comité  de  Salut  public  comme  mesure 
d.e  gouvernemènt. 

X. 

Le  C©rrnts  de  Salut  public  efl  également  autorifé  à retenir 
par  réquiiition  lpéciale  îcs  ci*  devant  nobles  & les  étrangers 
dont  il  croira  les  moyens  utiles  ?t  la  République. 

X T' 
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Les  Comités  révolutionnaires  délivreront  ïes  ordres  de 
paite;  ïes  individus  qui  les  recevront  , feront  tenus  de  dé- 
clarer le  lieu  où  ils  le  retirent;  li  en  fera  fait  mention  dans 
Fordre. 

' xir. 

Les  Comités  révolutionnaires  tiendront  régi  (Ire  de  tous 
les  ordres  de  paf  e qiFxls  délivreront , 8c  feront  paffer  un 
extrait  de  ce  regüire  , chaque  jour  , aux  Comités  da  Salut 
public  8c  de  Sûreté  générale. 

XIII. 

Les  ç-L devant  nobles  & les  étrangers  compris  dans  U 


ai 

nréfent  décret;  feront  tenus  de  faire  vîfer  leur  ordre  de 
jcL  au  moment  de  leur  arrivée  , par  h municipalité  dans 
l’étendue  de  laquelle  ils  Ce  retireront  ; ils  Lront  ega  ement 
tenus  de  fe  repréfeiuer  tous  les  jpurs  nia  municipalité  de 

leur  réfidence. 

XIV. 

T es  municipalités  feront  tenues  d’adrelfer  , fans  déW,  aux 
LOS  mu.  bHc  & de  Sûreté  generale  , la  lifte  de 

C<Mnl,t®*  ■ devant  nobles  & des  étrangers  demeurant  dans 
îous  lwû  ^ w c,  j /-r»nv  nnî  c* j r '^rirprnnî,. 

T • nf*  ^ r /i  n.  îAjiC  CCuA  v_|Ul  S * i w-wll  vl  UiiM 

le  kir  arrondiftcmeru  , ^ uc  tous>  > 
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X V. 


I / I tr  - « - 

Les  ci-devant  nobles  & étrangers  ne  pourront  être  admis 
dapS  les  fociétés  populaires  & comités  de  larve, Uance , nt 
dans  les  affemblées  de  communes  eu  de  fecuons. 

X V 1.  ' ~ . 

, -n  S"?  rbs  clic  CS  fortes,,  des  villes  mari- 
Le  fejour^  de  1 ans  - x nV  fonc  oint  en  ac- 
tinies , eft  interdit  aux  £€E  1 

viré  de  fer  vice,.  y j ja 

, _ ■ n fera  relisûeufement  oie- 

Le  refpea  envers  les  maS»»-'‘  » de  ,eur  injul- 

fervé;  mais  tout  citoyen  pourra  1°  plainü  feten  U 

tice  ? & le  comité  de  ialut  publia  les  U*a  P 

rigueur  des  leux. 

X V J X ï. 

La  Convention  natinaîe  ordonne  à 

fe  renfermer  rigoureuoment  dans  ks  .m*us 

îutions  , fans  les  étendre  ni  les  refhe.n-.e. 

' XI  X. 

• fi  ; oai,-r  niiW'c  d’exiger  un  cotnots 
Elle  ordonne  au  coprute  ferviront 

févère  de  tous  les  ag-r.» , “•  r”"  , liberté  i0  pouvoir 

les  complots  , & auront  tourne  co,u,.  1-  ! 

qui  leur  aura  été  confis. 


I 


Tous  les  citoyens  font  tenus  d’informer  les  autorités  dë 
leur  r effort  & le  comité  de  Salut  public  , des  vols  , des  dif- 
cours  inciviques  & des  a&es  d’opprefïïon  dont  ils  auroient 
été  viéiimes  ou  témoins. 

XXI. 


% Tes  reprcfentans  du  peuple  fe  ferviront  des  autorités  conf* 
tituées  êc  ne  pourront  déléguer  des  pouvoirs. 


XXÏI. 


y 

A 


Les  rcquifitions  font  interdites  à tous  autres  que  la  com- 
million  des  fubfiftances  & les  repréfentans  du  peuple  près 
les  armées  , fous  i’autorifation  expreffe  dû  comité  de  falut 
public. 

XXIII. 


Si  celui  qui  fera  convaincu  déformais  de  s’être  plaint  de 
la  révolution,  vivoit  fans  rien  faire,  & n’étoit  ni  fexagé- 
naire  ni  infirme,  il  fera  déporté  à la  Guyane.  Ces  fortes 
d'affaires  feront  jugées  par  les  commiiTions  populaires. 


X X ï V. 


Le  comité  de  falut  public  encouragera  par  des  indemnités 
& des  récompenfes  les  fabriques  , l’exploitation  des  mines  , 
les  manufactures  , le  deffèchemerit  des  marais  ; il  protégera 
1 înduftrie  , la  confiance  entre  ceux  qui  commercent  ; il  fera 
des  avances  aux  négocians  patriotes  qui  offriront  des  ap- 
proviüonnemens  au  maximum  ; il  donnera  des  ordtes  de  ga- 
rantie à ceux  qui  amèneront  des  marc-handifes  à Paris,  pour 
que  les  tranfports  ne  foient  pas  inquiétés  ; il  protégera  la 
circulation  des  rouliers  dans  l’intérieur  , & ne  fouffrira  pas 
qu’il  loit  porté  atteinte  à la  bonne  foi  publique. 

1 ' ) . 

.XXV. 


La  Convention  nationale  nommera  dans  fbn  feîn  deux 
commuions  , chacune  de  trois  membres  : l’une  chargée  de 
rédiger  ea  un  code  fuccinét  & complet  les  loix  qui  ofte 


( 1 

'êiê  rendues  jufqu’à  ce  jour , en  {opprimant  celles  qui  fonti 
devenues  confufes  ; l'autre  commilTion  fera  chargée  de  ré- 
diger un  corps  d’inftitutîons  civiles  propres  à conferver  les 
mœurs  & l’efprit  de  la  liberté.  Ces  commidions  feront  leuc 
rapport  dans  un  mois. 

XXVI.  , 

X,e  préfent  décret  fera  proclamé  dans  demain  à Paris,  & 
fon  infertion  au  Bulletin  tiendra  lieu  de  publication,  dans  les 
départeraens. 

Signés  , Amar  , préfi'ent;  Potier  , Ruelle  , Monnet  ? 
IPeyssa&d,  Leyris  , 8c  Baudot,  fecrétaires. 
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